
Sujet : Oran, le dernier embarquement
De : castano jose <josecastano@free.fr>
Date : 06/07/2026 13:45

 

Une page méconnue de notre histoire…
Le général Franco et les Pieds-Noirs

Oran, le dernier embarquement

(Les ferries de l'espérance)

« À tous ceux qui ont quitté leur terre sans jamais cesser de l'aimer, et à ceux
qui ne sont jamais revenus. »

      Les derniers jours de juin 1962 demeurent gravés dans la mémoire de nombreux
Français d'Algérie comme l'un des épisodes les plus douloureux de leur exode.

      À  Oran,  les  quais  étaient  devenus  le  refuge  d'une  foule  épuisée  :  des  familles
entières, des vieillards, des femmes, des enfants, des hommes qui ne demandaient plus
qu'une chose, quitter une terre où ils étaient nés et qu'ils aimaient, pour sauver leur vie.
Sous un soleil de plomb, ils attendaient depuis des jours un embarquement incertain,
abandonnés à l'angoisse, sans assistance, tandis que la violence gagnait chaque heure
davantage et se rapprochait, menaçante, des grilles du port.

    C'est dans ces circonstances que, les 29 et 30 juin 1962, l'Espagne du général Franco
envoya deux ferries, le Victoria et le Virgen de África, afin d'évacuer une partie de ces
réfugiés… que les autorités françaises refusaient de voir partir.

      La  situation  devenant  alarmante,  Franco  prévint  de  Gaulle  qu'il  était  prêt  à
l'affrontement militaire pour sauver ces pauvres gens sans défense abandonnés sur les
quais d'Oran et menacés d’être exécutés à tout moment par les milices du FLN. Joignant
le  geste  à  la  parole,  il  ordonna  à  son  aviation  et  sa  marine  de  guerre  de  faire
immédiatement route vers Oran.

      Afin  d’éviter  un  grave  incident  diplomatique,  l'autorisation  d'accoster  fut,  enfin,
accordée et le 30 juin, à 13h, les deux bâtiments accédèrent aux quais d’embarquement.
À leur bord montèrent, épuisés, hagards, près de 2 200 passagers. Pour beaucoup, ils
n'emportaient avec eux qu'une valise, quelques souvenirs... et toute une vie brutalement
abandonnée derrière eux.

    Lors de l'embarquement, les tensions ne cessèrent pas. Les capitaines espagnols
s'opposèrent  à  l'intervention  des  autorités  françaises  qui  désiraient  contrôler  les
passagers à bord dans le but d’interpeller les membres de l’OAS fichés. Plus tard, ils
diront n'avoir jamais compris cette détermination froide, dénuée de toute compassion,



face à une tragédie humaine qui exigeait avant tout de secourir des civils en détresse
relevant de la plus élémentaire « assistance à personne en danger de mort »…

    Enfin, à 15h30, les amarres furent larguées et les bateaux espagnols prirent enfin la
mer à destination du port d’Alicante.

      Lentement,  les  quais  d'Oran,  noirs  de  monde  quelques  heures  auparavant,
s'éloignèrent. Derrière les navires disparaissait une terre natale que beaucoup savaient
ne jamais revoir.

    Sur le pont, nul ne parlait beaucoup. Les regards restaient tournés vers cette côte qui
s'effaçait dans la lumière. Les larmes coulaient en silence. C'étaient des larmes de peur,
de deuil, d'arrachement... mais aussi de soulagement et de gratitude. Le pire avait été
évité in extremis.

      Lorsque apparurent  les  côtes  espagnoles,  une  émotion  indescriptible,  une  liesse
bienfaisante envahirent les passagers qui tombèrent dans les bras les uns des autres.
Certains pleuraient sans pouvoir retenir leurs sanglots. Puis les cris fusèrent alors : «
Viva España !  » … « Viva Franco  !  ».  Au-delà de toute considération politique,  ces
exclamations traduisaient,  pour  ceux qui  venaient  d'échapper  au chaos et  à  une fin
tragique, une profonde reconnaissance envers le pays qui leur ouvrait  ses portes au
moment où ils se croyaient abandonnés.

    Ce souvenir ne les quittera jamais.

    José CASTANO

    De profundis :

    À la mémoire de Jean Lopez, coiffeur à Aïn-el-Turck, près d'Oran, qui devait assurer mon
embarquement et mon accompagnement jusqu'en métropole. J'avais quinze ans.

    Au port d'Oran, Jean fut enlevé par des auxiliaires de police du FLN (ATO).

    Il ne revint jamais.

      En dédiant ces lignes à son souvenir, je pense aussi à son épouse et à ses deux filles,
auxquelles j'adresse, aujourd'hui encore, toute mon affection.

    Parce que les années passent...

    Parce que les témoins disparaissent...

    Mais parce que la mémoire, elle, demeure.

    JC


